
9. INDUSTRIES DISPARUES

Il y avait à Ressons une Sucrerie (le Départe-
ment de l'Oise en comptait une trentaine
à la fin du siècle dernier), une Féculerie
- une Briqueterie - une petite Scierie.

La Fabrique de Sucre (on l'appelait ainsi)
avait été construite sur l'emplacement des
dépendances du château de Bayencourt a
l'endroit où existait, à l'origine, un moulin
à eau appartenant au seigneur du même nom,
puis un moulin à huile et enfin, une filature
de laine.

Ce domaine du Petit-Bayencourt appartenant
à Mr Le Marquis de Gouy d'Arcy puis à Ma-
dame de Valperga, sa fille, avait été vendu
en 1865, après le décès survenu en 1864
df:' Marie Amable Amélie Valentine De Val-
perga, dernière descendante des seigneurs
de Ressons, à Mr Joseph Guignard.

Vers 1873, la Fabrique de Sucre est d'abord
louée à Mr Ducharron pour exploitation.
En 1879, ce dernier en fait l'acquisition.
De très beaux plans de l'époque, dressés
Mr Boulanger géomètre à Marquéglise, nous
restituent, avec la liste descriptive des bâti-
ments, une image dont il serait bien difficile
d'avoir idée, aujourd'hui.

L'ensemble de la propriété avait une superficie
de 5 ha, 28 ares 7 centiares, traversé par
la rivière le Matz et le chemin du Clos de
l'Ailler ou l'Hoeuillet. On parvenait directe-
ment dans la cour de la Sucrerie par le chemin
de la Fabrique qui est devenu aujourd'hui
la rue du C.E.G. et également par une belle
allée bordée d'une cinquantaine de tilleuls,
appelée "Chemin Blanc" perpendiculaire au
chemin du Clos de l'Ailler, qui menait juste
devant la grille d'entrée de l'usine.

Tous les bâtiments étaient construits en
briques et couverts en pannes et en ardoises.
Dès l'entrée, se trouvaient des bâtiments
de 21 mètres sur 4 mètres en partie à usage
de logement d'ouvriers et de bascule pour
le pesage des voitures.
Puis :

- une halle à betteraves montée sur piliers
de bois,

- un magasin à pulpes contigu à des bâtiments,
- une purgerie et son annexe,
- deux bâtiments à étage servant de magasin

à sucre,

- une forge,
- un bâtiment à usage de charrage,
- un bâtiment servant de logement au chef

de culture et dont une partie était à usage
de bouverie,

- un magasin à fourrage et bouverie (avec
grenier),

- deux poulaillers,
- un "travail" pour le ferrage des boeufs,
- une autre bouverie avec greniers au-dessus,
- deux étables à porcs, quatre cabanes à

lapins,
- un four à chaux en fonte, monté sur maçon-

nerie,
- un magasin,

- un gazomètre à 4 cornues avec laveur-
épurateur et cloche à gaz, système Schreiber,

- des halles,
- un logement d'ouvriers,
- une cheminée en briques de 50 mètres

de hauteur,
- un grand corps de bâtiment à usage de

bureaux et d'habitation, comprenant 9' pièces
au rez-de-chaussée, 5 pièces à l'étage et
greniers au-dessus,

- à la suite, bâtiments servant de logement
pour les employés et des magasins avec
cave,

- écurie et remise avec grenier,
- basse-cour et cabinets,
- jardins plantés d'arbres fruitiers longeant

le Matz.

Ajoutons à ce décor figé le mouvement et
les bruits, les allées et venues des tombereaux
de betteraves et des charretiers, l'activité
des ouvriers occupés au pesage, au transport
à brouettes, au lavage, à la fabrication,
à la conduite des boeufs qui chariaient les
pulpes ou le sucre vers les magasins de l'usine
et vers la gare. (Les sacs à sucre étaient
raccommodés par quelques femmes du village,
leur procurant ainsi un petit travail à domicile).

Tout à côté de l'usine, existait un petit débit
de boissons. La Fabrique était alors considérée
un écart de Ressons où vivait le personnel
de la Maison du Directeur : femme de chambre
et nourrice, un ménage de gardiens, celui
d'un contremaître et quelques ouvriers logés

sur place. Beaucoup de manouvriers et de
bouviers habitaient le hameau de Bayencourt.
La Fabrique a fonctionné à partir de la saison
1880 sous la dénomination "Société Ducharron,
Orens et Cie", puis à partir de 1885 "Sucrerie





de Ressons-sur-Matz Ducharron aîné et Cie"
jusqu'en 1907, date à laquelle elle a brusque-
ment cessé son activité.

Pour l'amélioration du travail et du rendement,
il aurait fallu pouvoir raccorder la Fabrique
au chemin de fer Compiègne-Roye. Mais
les marais des fonds de Bayencourt rendaient
ce projet impossible. Est-ce la raison princi-
pale de la subite fermeture ou est-ce, en
partie, à cause de la déception électorale
du Directeur qui avait

-
posé sa candidature

aux municipales... Ou encore parce que la
Fabrique attirait la main-d'oeuvre agricole
mieux payée qu'elle ne l'était chez les culti-
vateurs de la région, ces derniers l'auraient
boycottée tout simplement... Est-ce sagesse
financière, prudence de la part de la Direction
après plusieurs faillites de Sucreries survenues
peu de temps avant dans les environs... ?

Autant de raisons possibles que les rarestémoins de l'époque ne peuvent que rapporter.

En 1913, la Fabrique est louée à la Société
Bard pour l'installation d'une usine destinée
à produire l'électricité. Mais la guerre de
1914, un an après, arrête définitivement
ce projet de reconversion.

La guerre voit en permanence l'occupation
des lieux par la troupe et les cantonnements.

En 1920 (et jusqu'en 1954) la Maison Leclère,
café-restaurant et épicerie, dessert à cet
endroit, tout le quartier un peu éloigné du
centre de Ressons. La fête de Bayencourt,
une fois l'an, occupe la cour d'usine, avec
ses stands et ses balançoires et l'on danse
dans l'ancien magasin à sucre. Et puis beau-
coup de temps passe qui fera oeuvre de des-
truction.

Démolie en 1974, la cheminée de la Fabrique
ne pointe plus sur le fond boisé de la Montagne
Pinson...

Seul, le grand corps de bâtiment à usage
d'habitation du Directeur, subsiste, vide et
nostalgique, au centre de la cour rétrécie
et couverte d'herbe.

Tout autour une ceinture de maisons neuves,
le C.E.G., le terrain des sports font la liaison
avec le village. Bientôt, personne ne se rap-
pellera plus de la "Fabrique".

Comme la Fabrique du sucre, la Féculerie
était une petite industrie bien adaptée à
la production locale, tout au moins à une
époque où la région ne tirait ses seules res-
sources que de l'agriculture.

Construite avec des briques du pays, vers
l885, par Mr Marchand sur des terres apparte-
nant à sa famille, la Féculerie de Ressons,
occupait, face à la gare, une superficie de
2 ha, 61 ares 16 centiares.

En septembre 1902, Mr André Panthou, alors
Directeur de la Féculerie, en fait l'acquisition
et reste jusqu'en 1925 à la tête de cette
entreprise. Dès le tout début du XXème
siècle la Féculerie produisait son propre
éclairage électrique en courant continu de
24 volts, à l'aide d'une batterie d'accumula-
teurs entretenus par un dynamo-Gramme
(Z. Gramme 1826-1901, inventeur de la pre-
mière dynamo industrielle).

Au milieu de la cour de l'usine un pylone
électrique était muni d'une lampe à arc et
la maison d'habitation proche était déjà équi-
pée de lampes électriques, ce qui était remar-
quable pour l'époque.

Le débit d'eau nécessaire à l'usine était
très important, de même qu'il fallait dans
le caniveau un fort courant d'eau pour trans-
porter les pommes-de-terre de la cour auxlavoirs et aux râpes. Heureusement, il existait
sous

^

l'usine un très grand puits, de largediamètre et de plusieurs dizaines de mètres
de profondeur. Les pompes étaient situées
dans le fond de ce puits.

Transformer la pomme-de-terre en fécule
était un travail saisonnier et presqu'entière-
ment manuel qui occupait une cinquantaine
d'ouvriers. A la morte-saison un petit noyau
de sédentaires suffisait à l'entretien. Des
tombereaux amenaient et déchargeaient les
pommes-de-terre en énormes tas, mais en
grande partie elles arrivaient par wagons
grâce à un raccordement de l'usine à' la gare
proche. Elles étaient ensuite brouettées et
traitées.

Mais ces divers travaux, dépendant les uns
des autres, avaient pour conséquence un
ralentissement de rythme et de production
qui sera par la suite fatal malgré quelques
modernisations devenues nécessaires.



Il y eut des années pauvres, vers 1912, où,
pour masquer la détresse de l'entreprise,
qui ne pouvait employer que 2 ou 3 ouvriers
nécessaires à l'entretien, Mr Panthou exigeait
pourtant de Mr Vincent Gérel, le contremaître,
qu'il sonnât la cloche d'appel et d'arrêt du
travail...

En 1914, elle cesse toute activité, par la
force des choses.

Pendant la guerre la cour de la Féculerie
est occupée par les troupes et les voitures
de ravitaillement du front, les premières
lignes se trouvant seulement à quelques kilo-
mètres de là.

En fin 1918, lorsque la guerre se tait, la
Féculerie et la maison d'habitation sont plus
qu'à moitié détruites et entièrement pillées.

Ce n'est qu'en 1922 que les réparations et
reconstructions commencent.

En septembre 1925, Mr André Panthou, malade
met son usine en Société : "S.A.R.L Féculerie
de Ressons-sur-Matz". Mr Lucien Maillard
en devient le gérant, Mrs Lefèvre et Lambert,
associés.

C'est aussi cette même année 1925, que
se mettent en place de grandes modernisa-
tions : des séchoirs à pulpes, des séchoirs
à chambre, mais il fallait un gros débit de
chaleur pour un faible rendement.

De 1929 à 1932, l'usine s'équipe de moteurs
électriques (avec le concours de la SICAE)
et continue sa progression de rendement
(de 4 000 sacs de 100 kgs de fécule en 1925,
jusqu'à 45 000 sacs en 1970).

Pourtant, c'est l'année de l'arrêt définitif
de la Société dont la main-d'oeuvre devient
une trop lourde charge ainsi que l'éventuelle
et nécessaire reconversion à opérer.

La fécule, c'est un fait, s'emploie toujours
en alimentation (farines - crêmes - pâtisseries
- bonbons) en charcuterie, dans l'industrie
textile (amidon - apprêt) dans les mines de
charbons (pour l'amalgame des résidus après
décantation). Mais sa demande a peu aug-
menté, en proportion. Quand Mr Henri Du-
carme prend sa retraite en 1968, après plus
de trente ans passés à la Féculerie, cette
dernière n'a plus que deux ans à vivre.

En début 1972, elle est démolie laissant la

place a une nouvelle petite usine : la SILAR
qui fabrique des emballages en matière plas-
tique.

Signe des temps...

Mais les effluves nauséabondes qu'envoyaient
certains soirs, les pulpes et l'eau végétale
des pommes-de-terre qui croupissaient ne
font plus dire aux Ressontois :

"ça sent l'Féculerie, on aura d'I'ieu

On peut encore voir ici, de vieux murs de
briques à la couleur d'ocre rouge, violine
et jusqu'au noirâtre.

L'usure a rendu certaines d'entre elles pou-
dreuses et l'on remarque, en maints endroits,
que le mortier a du compenser leurs irrégula-
rités.

Ces briques ont toutes chances d'être de
celles que produisait, jusqu'à la fin du siècle
dernier, la Briqueterie de Ressons, route
de Gournay, un peu en creux de la propriété
actuelle "les Griffons".

Ce n'était point une usine mais simplement
un lieu d'extraction de la terre, de son travail
et de sa cuisson.

Il y avait là quelques maisons formant un
petit écart de Ressons où habitaient 7 à
8 personnes, Mr Demonchy le fabricant et
les ouvriers briquetiers-terrassiers.

Les briques étaient moulées et cuites selon
l'antique procédé du four à ciel ouvert. On
en faisait une meule en alternant un lit de
briques et un lit de bois, ménageant unecheminée au centre et on y mettait le feu.
La cuisson était longue et délicate, souvent
irrégulière ce qui explique le "coup de feu"
qui noircissait et rendait cassantes certaines
briques.

Cette fabrique artisanale a cessé vers les
premières années du XXème siècle ne pouvant
soutenir la concurrence de plusieurs brique-
teries mécaniques, avec four à haute cheminée
qui s'étaient édifiées dans les environs.

De Ressons, on allait chercher désormais
ses briques à Marquéglise, avec le tombereau
à cheval.



Comme les produits de la terre, le bois des
forêts était une matière à exploiter et Ressons
n'a pas manqué d'en tirer parti.

Les coupes de bois employaient scieurs de
long et bûcherons. Au siècle dernier, un sabo-
tier et un galocher y puisaient leur matière
première.

Les charpentiers, les menuisiers et les charrons

s'approvisionnaient sur place et aussi dans
les scieries avoisinantes.

Avant 1900, il y avait à Ressons un négociant
en bois dont la propriété occupait le triangle
formé par la rue de la Gare et la rue du
Tour de Ville. La maison existe toujours
dans le style un peu pompeux de l'époque
et s'appelait alors "Villa Marie-Charlotte"

(comme la petite fille qui y habitait).

Plus rien ne subsiste de ces petites industries
locales.

A la veille de la guerre, le 23 juin 1914,
la "Gazette de l'Oise" relate :

"Une Assemblée s'est tenue à Ressons, prési-
dée par Mr Léon Orens, pour la constitution
d un Syndicat Agricole qui servirait de base
à la création d'une Caisse de Crédit Agricole
et de soutien à une Coopérative Laitière
déjà en bonne voie de formation".

Homme d'expérience et Maire avisé, Mr
Léon Orens a donc, dès 1914, aidé aux desti-
nées de Ressons. N'aimait-il pas à dire fami-
lièrement "tu n'as pas' encore tout vu, tchot".

En effet, c'est à partir de là que naîtra,
mais seulement quelques années après, à

cause de la guerre, dans le bâtiment de pierre
de l'ancien Moulin, la "Coopérative Laitière
de la Vallée du Matz" devenue aujourd'hui
la "Société ELNOR" de Ressons.
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